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	Bien qu’inspirés de faits « irréels »,

	les personnages et les évènements relatés

	dans cette histoire pourraient bien être authentiques…

	 




	

	

	

	

	« Quand je peins des voleurs de chevaux, je ne dis pas qu’il est mal de voler des chevaux. C’est l’affaire du jury et non la mienne ».

	Tchekov

	

	

	

	

	

	À ma mère, mon père, mon frère




1ère partie
Le braquage




Jeudi 25 octobre 2007 – 08h55

	Je soufflais pour me donner du courage, car il faisait franchement froid. J’avais beau jongler comme un malade, rien n’y faisait, je me caillais. Il est vrai que ce n’était pas le moment le plus propice pour jongler devant la Bourges-Bank du centre de Gones-Ville, m’offrant ainsi à tous les courants d’air. La grande place était animée, les feuilles des arbres volaient, prémices de l’automne. L’agitation du marché enflait ; les bouchers, les poissonniers et autres vendeurs ambulants aménageaient leurs étals de commerce, leurs gestes réglés comme un ballet, leur haleine chargée de café, ils s’animaient de toutes parts, ignorant la température glaciale de ce début de matinée.

	Malgré tout, je prenais plaisir à envoyer ces foutues balles en l’air, les rattraper et les rejeter pour qu’elles forment des arabesques tricolores. Des passants ou touristes matinaux me laissaient un pourboire dans l’assiette creuse que j’avais pris soin de poser devant la porte de la banque. Je remerciais vivement les généreux donateurs en leur offrant mes plus beaux tours de jongles. Je criais tel un forain pour que les gens soient encore plus charitables. Mon souffle embuait le masque qui dissimulait mon visage. Je dégageais la souffrance d’un homme obligé de s’abaisser à incarner un Joker troubadour pour « jouir » de la mendicité. Un homme qui s’exprimait par son habileté en ayant choisi un langage manuel. Un homme qui avait, apparemment, souffert d’une vie de chien.

	En général, j’avais pour habitude de frimer, mais là, je ne faisais pas trop le mariole. En effet, mon costume me donnait une allure vraiment stupide. On dit « le ridicule ne tue pas » ; heureusement, car il y a longtemps que je devrais sucer des racines.

	Dans un miteux magasin de déguisements de farces et attrapes, j’avais opté pour cet accoutrement en repoussant gentiment une panoplie complète de tortue NINJA que me proposait une jeune vendeuse démotivée. J’avais échappé au lourdingue d’un affublement de Cardinal de Richelieu, évité de me foutre les mœurs au cul avec une tenue de travesti et je m’étais dispensé du mauvais goût d’un bagnard avec son boulet. Bref, je m’étais contenté du moins coûteux en choisissant les atours d’un Joker de jeu de cartes. Quand j’étais plus jeune, ma mère m’avait offert trois boules de jongleur car elle se lassait de ramasser les oranges éclatées sur le sol de la cuisine et sur les murs de la salle à manger. Aujourd’hui, j’allais me servir de ce cadeau pour gagner ma vie…

	De temps en temps, je croisais le regard d’un gamin qui se moquait du clin-clin de mes clochettes. Ces trois petits grelots accrochés à ma coiffe pendaient sur le côté, à même mes oreilles. Ce bruit m’agaçait, mais je me contraignais à sourire en continuant de jongler et de danser. Mes pieds gelaient dans mes chaussures de troubadour, alors je me mis à danser pour me réchauffer. « T’inquiète, petit morveux, je ne vais pas me ridiculiser longtemps ! », dis-je dans ma barbe au gosse qui se foutait de ma gueule, la main sur la bouche pour éviter de dévoiler sa dentition du bonheur.

	\

	– Vous allez tous vous mettre contre le mur ! Les mains en l’air, viiiiite ! On se magne le fion ! Toi le vigile, ferme la porte de cette agence et donne-moi les clefs. Voilà, c’est bien. Maintenant, tu viens t’allonger ici, à mes pieds, comme un gentil petit garçon, si tu ne veux pas bouffer du 11.43 ! Allez… plus vite ! Tu la veux ta cartouche ou quoi ? Maaagne ! Voilà, tu prends ces menottes et tu te mets un bracelet. Plus viiiiite, connard !

	Elle saisit le revolver 357 Magnum du pauvre homme, appuya son talon aiguille gauche sur sa gorge, plaqua l’arme contre son crâne et vida le barillet en tirant les six cartouches en direction du sol. Le type s’évanouit, l’oreille rouge écarlate. Impassible, elle l’attacha au radiateur par le poignet. Il était désormais neutralisé mais devait avoir le tympan crevé.

	Ornella était habillée en noir, camouflée sous une cagoule sombre et chaussée d’une paire de cuissardes qui dévoilait ses bas résille. Coiffée d’un très grand chapeau de type brésilien, comme dans la vieille pub du café, elle bougeait avec classe, mais le chapeau et la cagoule faisaient un drôle d’effet. On pouvait voir qu’elle mâchait vulgairement un gros chewing-gum quand elle eut fini de hurler. Elle passait sans cesse sa langue sur ses lèvres, mouillant des gerçures immondes qui lui donnaient un air maladif et méchant.

	Son comportement était des plus excités. Elle paraissait inquiète, nerveuse, et carrément folle quand elle criait de sa voix stridente « c’est un hold-up » ! Ma Brésilienne braqua fermement un calibre 11.43 de couleur chrome dans sa main droite en direction d’un client, puis vers le vigile attaché au radiateur, puis sur un autre client, sur un gamin ensuite, bref, sur tout le monde, quoi. Elle plaquait sa paume gauche sur le haut de son grand chapeau souple de façon à ne pas le perdre, comme l’aurait fait une petite vieille sur un marché par temps de mistral ; un réflexe de féminité.

	Ma surprenante femme tira en l’air quelques fois pour se faire entendre. Elle rentra son calibre dans la bouche du commis de banque quand celui-ci balbutia des « je n’ai pas accès aux coffres, je ne connais pas le code de l’alarme, je vous l’jure, c’est vrai ! » Pour lui faire cracher le morceau, elle posa son flingue sur sa propre tempe en criant qu’elle allait faire une grosse bêtise : se buter par exemple, et de fait, lui foutre de la cervelle sur la joue et sur sa jolie cravate, puis ressusciter et tuer tout le monde si les choses ne se déroulaient pas comme elle l’entendait. Elle bavait en hurlant. Je n’aurais pas aimé être à la place de cet employé de banque.

	Enfin, pour en rajouter je suppose, elle pointa son automatique sur la nuque de l’otage le plus âgé : une dame de 80 ans portant une belle fourrure Chatnelle.

	– De toute façon, les vieux, il faudrait les piquer à la naissance ! beugla-t-elle.

	Elle exigea le code d’accès de tous les coffres, des tiroirs-caisses, des alarmes puis, bizarrement… un cheeseburger, un Mac-daron, un grand soda et un Monday-chocolat avec beaucoup de cacahuètes dedans, sinon elle tuerait un par un tous les prisonniers. Là, elle ne bavait plus, elle crachait. Ses gerçures se déchiquetaient par la violence de ses hurlements. La vieille dame chancelait mais tenait le coup, Ornella la braquant toujours avec son arme.

	Finalement, elle retourna harceler l’employé de banque, le molesta légèrement jusqu’à obtenir le code d’accès des coffres. Ceci effectué, elle se calma, non sans avoir vidé un second chargeur, lui collant son pétard à l’oreille droite. C’était, semble-t-il, sa signature. Le malheureux finit par s’évanouir à son tour.

	Dans le même temps, j’étais entré dans la salle des coffres pour y découvrir des milliers de billets de banque. Des caméras à l’intérieur me permettaient de surveiller les faits et gestes d’Ornella et des otages.

	Après sa petite crise, je sentais que ma femme redevenait humaine, qu’elle avait gagné en confiance. Le plus gros était fait. Il avait fallu impressionner, dissuader, effrayer pour se faire entendre. Elle y était parvenue. Mais nous n’avions pas encore terminé et son numéro continuait…

	Elle simulait maintenant au milieu de la banque un défilé de mode sous les regards admirateurs du public. Je vis même un des jeunes séquestrés sourire quand elle découvrit ses cuisses en ouvrant sa grande cape noire. Elle annonça qu’elle portait une cagoule Karlos Garfield, un pull cachemire Jean René Goutier, des cuissardes de chez Versèche, et un chapeau Yvon Benjamin Laurent. Elle ôta sa pèlerine de Vampirella pour emprunter la fourrure Chatnelle de la vieille dame qui priait pour ne pas se faire refroidir. Elle marcha d’un pas chaloupé en ouvrant érotiquement cette coûteuse parure, virevolta en présentant sa collection improvisée. Je la trouvais vraiment excitante avec sa ceinture Gérard La Croie… bourrée d’explosifs.

	– Un holster d’épaule cuir fauve de chez Louisette Vuittan à dégagement rapide pour automatique ! Et pour finir, un gilet explosif de la maison E.T.A Militaire avec une splendide mise à feu de chez Action Direct, un emballage de chez Mesrine pour une saison automne hiver ! commenta-t-elle.

	Elle se fit applaudir par les plus peureux et par ceux déjà atteints du syndrome de Stockholm. Dans sa démarche de Naomi Campbel, j’appréhendais le fait qu’elle touche au fil rouge placé sur son ventre, celui-ci étant directement branché au détonateur.

	Son spectacle terminé, elle invita tout le monde à repasser l’année prochaine pour une nouvelle collection. Cool non ?

	Je confectionnai les liasses de billets de 50 et de 100 euros et je remplissais progressivement mes deux sacs quand mon attention fut de nouveau happée par ma femme. Sur l’une des caméras de contrôle, je la vis se taper une marelle en prenant comme surface de jeu l’espace formé entre les jambes des otages. Elle les avait fait se coucher à terre pour l’occasion, une grenade faisant office de galet. Elle sautait à cloche-pied et ramassait son projectile explosif en essayant de garder son équilibre pour ne pas chuter et faire exploser toute cette jolie équipe. Un petit bout de sa langue sortait lorsqu’elle s’exécutait : une vraie merdeuse.

	– Attention tout le monde ! Le premier qui bronche se prend une grenade entre les cuisses ! Celles ou ceux qui désirent se faire enrouler de chatterton pour éviter qu’ils n’éclatent et qu’ils ne salissent les murs n’ont qu’à se faire connaître ! Vous, Madame, peut-être ?

	Elle me faisait sourire. C’était une véritable furie. Elle continua après avoir gagné à la marelle.

	– Fermez vos gueules ! À présent, mettez-vous à genoux contre la banque, vous allez chanter en chœur la Marseillaise. Allez, tous j’ai dit ! Toi Miss Monde, tu arrêtes de chialer, sinon je crève ton gamin ! dit-elle en braquant le mouflet. Toi, le tromblon, tu arrêtes de prier et de faire dans ton froc car si tu dois monter au ciel, je ne manquerai pas de te le faire savoir. Je l’ai dit tout fort, on chante sinon il va y avoir du chatterton barbouillé ! Toi, connasse, va me chercher mon Mac-Daron ! Tu reviens vite et sans flics. Et n’oublie pas mon Monday-chocolat sinon je bute ta petite.

	Elle fixait la mère avec des yeux de folle en pointant le canon de son flingue sur la fillette. Ce regard dura dix secondes, puis elle lui lança les clefs de la banque. La femme les attrapa et courba aussitôt la tête. Elle ne dit rien et sortit. Je pense que « les deux femelles » avaient passé un pacte télépathiquement, l’otage ayant compris que la démente ne buterait pas son enfant si elle obéissait. Ornella avait dû lui promettre mentalement qu’elle ne ferait pas ce geste atroce. Pour autant, mon épouse jouait avec le feu. Je n’arrivais pas à croire qu’elle pouvait endosser un rôle aussi cruel, elle qui avait de l’amour maternel à revendre, surtout depuis que nous savions qu’elle était enceinte. Avec le recul, je pense que pour impressionner au maximum, elle avait estimé que cette séparation mère-fille choquerait assez les autres détenus pour qu’ils se montrent coopératifs. Bien joué, ma chérie !

	– Mesdames et messieurs, sachez que nous n’avons aucun scrupule à voler et tuer. Nous l’avons déjà fait, nous récidiverions si le besoin s’en faisait sentir !

	Silence dans la salle ; les gens trempaient leur culotte, moi aussi.

	– Bien, si vous êtes sages comme des images, il y aura distribution de friandises. En attendant, on chante tendrement cette petite Marseillaise. Allez, avec moi, tous en chœur ! « Allons enfants de la patriiiieee…. Le jour de gloire est… arrivé ! »

	\

	Quand elle était enfant, Ornella avait un penchant pour les poupées et le macramé. À l’époque, son look se limitait à un carré court avec un serre-tête, une chemise Benerron et un gilet jacquard avec des boutons de manchette couleur or, une jupe stricte bleu marine et des chaussures de ville style « Collège », comme on disait. Elle avait grandi avec l’idée de rencontrer son prince charmant, de créer une famille avec deux gamins en toute sérénité et de rouler en Ronolt FAYOT. Manque de bol, elle était tombée sur un flic. Sacré prince charmant et sacrée sérénité !

	Ils s’étaient connus dans un Club de vacances et étaient tombés follement amoureux l’un de l’autre. Ils étaient heureux ensemble, lui était sur une autre planète avec Ornella. Mais les années avaient passé et aujourd’hui, il voulait du fric qu’il n’aurait jamais gagné en tant que fonctionnaire de police. Il désirait lui offrir une vie de rêve, comme elle le méritait.

	Lui, c’était Poli, le Joker qui avait jonglé en se gelant les couilles depuis une heure dans l’attente de sa complice. Quand elle était arrivée, il était entré à sa suite dans le SAS de sécurité de la Bourges-Bank. Ornella avait penché sa tête en avant ; personne n’aurait pu deviner une cagoule sous son large chapeau brésilien. Le vigile s’était amusé de voir ce saltimbanque des rues escorter ainsi cette bourgeoise aux deux sacs pour lui demander une pièce. Il rit jaune lorsque ce même personnage médiéval avait plaqué le métal froid d’un pistolet automatique sous son nez pour pénétrer dans la banque.

	Une fois à l’intérieur, le Joker avait perdu ses manières de bouffon du roi. Il était devenu rebelle, insoumis, révolté. Il avait échangé ses balles de jongleur contre des balles de braqueur et ramassait maintenant le fric déposé dans les coffres. Pour se faire, il confectionnait des liasses de billets avec des élastiques et les rangeait soigneusement dans les sacs, sans mot dire, tandis que sa furie de femme occupait les otages avec ses numéros de charme.

	Ils risquaient de purger vingt ans de taule si leur tour ne fonctionnait pas à la perfection. Ils impressionnaient tous les deux par leurs déguisements, qui les différenciaient de plusieurs époques ainsi que de moult classes sociales. Personne à ce moment n’aurait pu dire qu’ils allaient bien ensemble… et pourtant !

	– C’est très bien, une vraie chorale, mes enfants ! se réjouit Ornella. C’est Monsieur le Président de la République qui serait ravi de voir ses bons citoyens chanter la Marseillaise dans un moment comme celui-ci…

	Elle redevint ensuite autoritaire :

	– Vous allez encore une fois vous coucher au sol, c’est l’heure de la sieste. Allez, on se bouge, tous j’ai dit !

	À ce moment-là, un homme au ventre bien rempli émergea de son bureau les mains en l’air et la mine basse.

	– Mais co…co… comment avez-vous fait pour entrer ? demanda-t-il.

	– Du gâteau, je me suis fait passer pour toi… j’ai joué au con, le vigile m’a cru sans problème ! lui dis-je en sortant de la salle des coffres, mon arme pointée dans sa direction.

	Je bougeais la tête en faisant tinter mes grelots, tout en maintenant un sourire sadique… ça claquait.

	Ornella ajouta :

	– Laisse-le-moi, s’il te plaît, retourne en bas et continue de remplir les sacs.

	Je l’écoutai et redescendis aussitôt au sous-sol.

	Ornella s’approcha lentement du directeur de la Bourges-Bank en le braquant sans trembler.

	– Allez, allonge-toi au lieu de poser des questions stupides. Oh, il n’aime pas se vautrer par terre comme une grosse baleine échouée. Il se cachait sous son burlingue, le salaud ! Il hésitait à se montrer parce qu’il n’est pas friand de toutes ces conneries ! Il préfère le cuir épais de son grand fauteuil de Directeur ! Il attendait son petit café de 9h15 que lui apporte, tous les jours, sa fidèle secrétaire ! Il se languissait de rentrer chez lui, ce porcinet, et de faire le cake avec sa tendre et douce épouse en lui criant : « Qu’est-ce qu’il y a ce soir à la télé ? Qu’est-ce qu’on mange ? Quoi, encore des pâtes ! »

	Elle ricana :

	– Mais là, tu te demandes si reverras ta baraque, pas vrai le gros plein d’soupe ? Hein, t’aimerais connaître la fin de l’histoire ? T’es pas à ton aise ici, avec nous ? Tu le sais pertinemment que tu risques de rater ton petit cognac de 18 h. Petit cognac que t’amène ton adjoint tous les jours que dieu fait, juste avant la fermeture. T’as pas encore compris qu’il fayote avec toi pour, un jour, te piquer ta place ? T’es vraiment un minus ! Tu sais ce que tu es ? Tu es une moitié de fesse et il en faut quatre comme toi pour faire un trou du cul ! Allez qu’on en finisse, tu me dégoûtes !

	Elle s’approcha de lui, elle inséra un nouveau chargeur dans son automatique, tira la culasse. Ce son métallique fit sursauter toute l’assistance…

	Après s’être avancée jusqu’au petit directeur qui respirait très vite dans cette position cambrée, elle appliqua son flingue sur sa nuque de mammifère marin, entraîna le chien à l’arrière à l’aide de son pouce, ce qui fit un bruit des plus suggestif, se mit à califourchon, frôla de sa bouche déchiquetée l’esgourde droite du pauvre homme qui n’en finissait plus de transpirer, de s’étouffer, de gémir : « Non, pas les oreilles ! » et elle lui souffla :

	– Je plaisante, gros lardos !

	Et oui, il existe des endroits où les anges ne descendent pas. Je crois qu’elle en faisait un peu trop, mais ça passait bien. On aurait dit une impro à la Tarantino. Elle s’était prise au jeu et paraissait apprécier le fait de détenir le pouvoir.

	Ainsi, les otages restèrent sages comme des images pendant que je raflais tous les coffres. Les liasses de billets de banque défilaient dans mes mains, c’était jouissif. Une fois mon travail accompli, je quittai la salle avec les deux besaces remplies pour rejoindre mon Ornella.

	Pour récompenser l’assemblée, elle proposa alors :

	– Bon, comme vous avez été obéissants, distribution de billets. Mais au fait, où est passée la connasse à qui j’ai donné l’ordre d’aller me chercher mes cheeseburgers ?

	À ce moment précis, le SAS de l’entrée s’ouvrit sur la livreuse désignée d’office, qui tenait dans ses mains un sac de chez MacDorade. Elle tremblait, son visage était d’un blanc cadavérique.

	– Ah ! Quand on parle du loup ! T’as mis du temps, tu les as fabriqués ou quoi ? Allez, apporte, grosse poufiasse ! Allez, plus vite ! J’espère que tu n’as pas prévenu la police ? Donne-moi le sac et les clefs de la banque. Tu sais que ça creuse, tous ces exercices ! dit-elle en suivant de ses yeux de folle la bonne femme qui alla étreindre sa fille.

	Comme promis, cette otage n’avait pas alerté les flics. Éprouvée toutefois par le rôle stressant qu’elle venait de jouer, elle tourna de l’œil et tomba sagement dans les pommes.

	C’est vrai que ça doit faire quelque chose de se retrouver dans une banque et de vivre les moments suivants :

	1/être prise en otage,

	2/être de service MacDorade alors qu’on n’a rien demandé et qu’en plus on est végétarien,

	3/se retrouver hors de la banque sans son enfant, de ne pas pouvoir crier « à l’aide »,

	4/se demander si finalement ces deux truands sont assez fêlés pour tout faire sauter et donc, dans ce cas-là, envisager quand même de faire appel à la police,

	5/se poser la question de savoir s’ils sont habillés tous les jours de cette façon ou si l’occasion avait fait le larron,

	6/ne pas se poser la question de savoir s’ils sont armés jusqu’aux dents, s’ils ont peur, s’ils ont l’air d’aimer ça ! Et puis, pourquoi avoir joué à la marelle ? Pourquoi ce défilé de mode ? C’est vrai qu’ils sont vraiment barges. « Alors, donnez-moi ces cheeseburgers, je suis pressée ! » avait-elle supplié tout en cogitant.

	Non contents de rafler une somme d’argent conséquente, nous désirions offrir un repas imprévu à notre directeur préféré. Nous avions prévu cette scène pour des raisons de vengeance personnelle, en rapport avec ces foutus agios qui nous avaient poursuivis toute notre vie. Gaver cet homme de mauvaise bouffe serait une métaphore de tout l’argent ponctionné aux pauvres dont il se remplissait les poches.

	Ornella lui présenta le sac MacDorade devant « la gueule ».

	– À taaable !

	Le spectacle qui nous fut offert fit rire presque toute la banque. Le directeur fut contraint d’ingérer ces saloperies en une minute. Ma chère Ornella lui avait soufflé à l’oreille qu’il ne pourrait plus jamais digérer quoi que ce soit s’il n’obtempérait pas. Alors, le gros lardos avala en rapide. Des filets de sauce coulaient de chaque coin de sa bouche, des bouts de salade tombaient sur son nez. En effet, elle lui avait ordonné de manger la tête en bas, en exécutant un splendide poirier. Notre homme passa un mauvais quart d’heure, car Ornella le bourrait copieusement. « Ça dérape, ces saletés », s’excusa-t-elle auprès des témoins de la scène, quand le pauvre homme recracha des morceaux immangeables. Elle lança cette phrase comme si elle était désolée d’avoir taché le sol et de ne pas être arrivée à lui faire avaler la totalité des hamburgers.

	Une fois le travail accompli, elle souffla en se tordant de rire :

	– Tu vois, quand tu veux, tu peux !

	Les gens finirent par se détendre. Ils avaient compris que nous désirions simplement le fric et qu’en coopérant, ils auraient la vie sauve. Nous étions des criminels, soit, mais nous ne manquions pas d’humour. À n’en pas douter, les diverses dépositions des témoins et des victimes divertiraient les condés. Il n’est pas donné à tous les braqueurs de voler aux riches pour donner aux pauvres dans la joie et la bonne humeur.

	Avant de prendre la fuite, je distribuai dix liasses de billets de cent euros à chacun des otages. Ornella, quant à elle, glissa soigneusement le même nombre de liasses dans les poches de celles et ceux qui s’étaient évanouis, après leur avoir gentiment caressé la joue.


Même jour – 9h25

	Une fois dehors, ils enfourchèrent une moto volée qu’ils avaient cachée dans une traboule du centre de Gones-Ville. Personne de la banque ne pourrait donner d’indications sur leur moyen de fuite. En effet, les otages étaient encoffrés avec les lingots d’or que les deux malfrats n’avaient pas pu « bouger » à cause de leur poids et de leur manque de discrétion.

	Ils sortirent rapidement de la ville. C’était extraordinaire de voir un Joker portant un masque et une coiffe multicolore à grelots accompagné d’une Brésilienne tenant toujours son large chapeau noir, rouler à fond les gamelles. Ils se faufilaient entre les files de voitures et un agent de la circulation sourit quand ils le dépassèrent. Les deux voleurs le gratifièrent du signe V de victoire de leur index et de leur majeur. Pour faire ce geste amical, Ornella avait fait attention de ne pas montrer son visage cagoulé, elle avait courbé l’échine pour, sûrement, la dernière fois de sa vie. Elle s’agrippait à son mari pour ne pas tomber, elle n’avait pas prévu que son déguisement glisserait. Elle portait en bandoulière les deux sacs remplis d’oseille. Ils entendirent et croisèrent des séries de véhicules de police fonçant vers le sens opposé au leur. Ornella serra très fort les hanches de son Joker pour lui faire partager ce moment d’excitation, d’angoisse, de panique et de jouissance. La peur au ventre, ils ne pouvaient plus reculer, ils devaient finir ce qu’ils avaient entrepris.

	Cependant, ils devaient se hâter avant que leurs signalements ne soient diffusés sur les ondes des condés.

	Arrivés dans une rue plus calme, ils se cachèrent derrière un magasin fermé et abandonné pour cause de liquidation judiciaire. Ils éclatèrent de rire et s’embrassèrent à perdre haleine.

	– Allez, Ornella, bouge-toi ! Change-toi vite ! Fais gaffe quand même avec les fils du détonateur… enlève ce gilet. Tu sais que tu m’as fait vraiment flipper par moments, dans la banque !

	– J’imaginais ta tronche, ça me faisait plaisir de voir que je pouvais te faire halluciner. Tu m’avais dit « fais leur peur, dis ce que tu veux, fais ce que tu veux sans tuer, mais impressionne-les ! » Eh bien, j’y suis parvenue, non ?

	– À fond, mais les coups de calibre au niveau des tympans, tu n’aurais peut-être pas dû !

	– Écoute Poli, ce vigile, je l’ai senti un peu Rambo sur les bords, je devais l’éliminer du jeu. Et puis cet employé de banque ne désirait pas nous donner le code d’accès de la salle des coffres. En lui chauffant l’oreille, il m’a permis de montrer aux otages que nous étions sérieux et qu’il fallait coopérer…

	– Oui c’est vrai, mais où as-tu pêché cette façon d’agir ?

	– Je ne te
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